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TOTAL
TROIS NUMÉROS du Geournal, de-
puis des approximations assez peu 
compréhensibles, des intuitions pri-
ses aux gangues de leur état primaire, 
ont tout de même donné les prémices 
d’un petit sentier griffu, plus si absurde 
ni invraisemblable, comme toutes les 
choses qui s’authentifient, se fondent 
sur elles-mêmes en guise de vérifica-
tion, de preuve. La pensée [journale] 
donne ici la plus irréfutable démons-
tration des étapes de son imperturba-
ble déroulement : elle fait sa petite va-
lise, suit son val et petit à petit s’avalise.
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merdimonDE
De quoi l’homme est-il pétri, de toute éter-

nité ? Mais de merde bien sûr, et très délicate-

ment triée par catégorie de sous-merde, mer-

dasse, sur-merde, supermerde, merdinfame, 

merde hors-de-prix, merde merdeuse, merde 

sophistiquée, fine merde, merde grossière et 

merde et remerde, et toujours de la merde. 

On en chie. Mais aujourd’hui ce n’est plus de 

merde qu’il est façonné, le bonhomme, mais... 

de merdia ! multimerdia, merde-il-y-a, voilà 

l’indifférencié quidam qui se distingue de la 

fosse à purin par mille détails particuliers 

de sa nature à lui bien personnelle, inimita-

ble, photos, hobbies, opinions, talents, goûts, 

look, connaissance le paquet merdeux est fice-

lé, enrubanné de quarante milliards de détails 

insignifiants qui font tout, ramassés presque 

au hasard dans un flot d’immondices, l’égout, 

dont chacun est sommé de se tartiner pour 

qu’on repère sa poire au passage à niveaux.

Postiches, panoplies, fadaises viennent plaquer 

la merde d’une apparence qui rend la vie sup-

portable si l’on n’est pas trop regardant. Fouiller 

un tant soit peu la surface miroitante et c’est 

l’inévitable doigt dans la merde. Très vite. De 

plus en plus vite... et en même temps de moins 

en moins, pour la toute nouvelle tête qui vient 

de jaillir du grand et majestueux fleuve éternel 

de merde et qui découvre « le monde », sec-

tionné qu’est le fil qui aurait pu la relier à un 

passé très, très, de plus en plus récent, de plus 

en plus absent, au profit du monde « tel qu’il 

fut et sera toujours », qu’on vient de lui bricoler 

du matin et qu’il peut comprendre en 3, voire 

bientôt 2 secondes, tellement « naturel ».

La grande découverte de l’âge moderne, c’est 

la temporalité très courte d’une vie humaine, 

qui permet tous les rafraîchissements et tous 

les escamotages en douceur: le progrès.

Ce n’est que la fosse commune qui grandit, 

qui s’élargit sous nous, faille implacable qui 

nous retourne à la véridique merde « telle 

qu’elle fut et sera toujours » ! Mais entre l’es-

sor depuis le sombre gouffre jusqu’au retour 

le merdia, l’égout et l’écouleur
Au trou au trou au trou... tous à la fosse commune ? Que reste-t-il de nous ? Les dégâts des 
médias, ça ne se mesure pas... Les photos sont plus vraies que les choses photographiées...

aux emblavures du labour (labour.... tou-

jours...) plus personne ne voit le jour. Et ce 

n’est qu’un début.

En deçà de la seule validation valide, celle 

de la foule, de la majorité (c’est à dire de la 

merde) chacun peut bien penser ce qu’il veut. 

Mais cette apparente liberté est une indiffé-

rence parfaite.

La dictature totale ? Elle ne peut provenir 

que du personnel, du particulier. La dictature 

impersonnelle est la dictature du néant et de 

la mort, c’est la faux mécanique de la tech-

nique. Tous en rang par deux, vers le trou... 

naître, c’est déjà mourir.

La tyrannie de rien semble être une solution 

globalement nécessaire, cependant, mais le 

fait qu’elle s’appuie sur le vide la précipite à la 

destruction totale.

TON OFFRE GIGA : Gigabrother est notre alter-

native à ce dilemne. NI TOUT À FAIT imper-

sonnel (crée par MPC, avec tout un attirail de 

traits individués, une histoire, un caractère) 

ni tout à fait dictature personnelle (un signe, 

une abstraction, un jeu, une silhouette, une 

figure de carte à jouer, un habit que tous peu-

vent enfiler), GIGA a quelque chose de tout, 

de Bouddha, Christ, art, propagande, chefs 

d’armée et potentats de tout acabit, il n’est 

pourtant pas un personnage en chair et en os. 

Cet anonymat « personnel » en fait la solution 

unique à un problème qui ne fera que grossir.

Comme nous l’avons souvent répété, bien des 

choses pourraient peut-être faire, font déjà, 

Giga à la place de Giga. Pourtant demeure un 

détail énorme, incontournable, irremplaça-

ble, inaliénable, total et parfait que rien n’as-

sume ni n’assumera aussi bien : UN SIGNE.

LA DICTATURE DU SIGNE UNIQUE EST LA SEU-

LE PERSPECTIVE AU PERPÉTUEL ANTAGONI-

SME ENTRE POUVOIR PERSONNEL ET POUVOIR 

ANONYME.

Giga n’est à personne (même pas à moi, à 

moyen terme). Giga n’est personne (même 

pas moi, à très court terme). Giga n’est pas 

rien, ni personne non plus. Giga est tous. Et 

moi aussi, autrement. Et toi, pareillement. Et 

nous. Importantissime et dérisoire. Futilité 

de l’essentiel !

Inutile de se leurrer. Nous sommes dans une 

prison aromatisée, décorée aux goûts et cou-

leurs de la personnalité, de l’originalité, de la 

liberté, du bonheur, de l’espoir, etc. Ces ar-

rangements sont bien fades, comme tout ce 

qui n’est que dissimulation honteuse, gênée. 

Enjoliver, orner vraiment, autre affaire. Voyez 

mon travail, d’une autre envergure (que j’ai le 

mauvais goût nécessaire de louer moi-même. 

Je suis autant dans la merde que toi).

De la qualité de la représentation, dépend le 

bien-fondé, la validité de la loi qui écrase tout, 

qui autorise tout, qui valide tout. Même si la lai-

deur se vend bien et fait tout circuler aisément, 

de la beauté, incon-

fortable, dépend le 

fait de vivre, vrai-

ment, un peu ou pas 

dut tout. La beauté 

est une question de 

vie ou de mort...
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GIGA est l’établissement poétique vi-
sible du totalitarisme qui s’était rendu 
invisible.
Le premier est ce qui permettra de 
penser le deuxième en tant que tel, 
tyrannie acceptée, voulue, du désir et 
non pas en tant que liberté contrainte 
du non-désiré. On peut tout penser 
par les inversions et les réversions mais 
la poésie est le vrai sans envers (être). 
Concevoir, supporter, recevoir le vrai 
(être) est le plus diffi cile parce que le 
plus féroce, le plus cruel. Tout ce qui 
voudra tourner le dos à cette cruauté 
ira en s’affaiblissant, sur le fond.

se faire

signe
déleste toujours plus le tronc com-
mun des désirs et des intérêts vers des 
sous-parties qui deviennent l’apanage 
de spécialistes, de la philosophie au 
patin à roulettes. En conséquence le 
concert général se simplifi e vers une 
caricature toujours avide de s’abstraire 
encore plus, pour s’offrir à un nombre 
toujours augmenté sans souffrir des 
particularités, mais au contraire en 
évinçant ces spécifi cités vers autant de 
domaines particuliers, pour produire 

est assez facile. Ce qui est cru, at-
testé, connu universellement, répété 
partout comme s’étant produit de fa-
çon certaine, n’a jamais existé pour 
la moindre seconde. Les génies sont 
les pires imbéciles (et d’ailleurs cela 
passe pour une conséquence char-
mante de leur génie. Sauf qu’ils ne 
sont pas géniaux), les inventeurs des 
détrousseurs d’idées, les salauds fi nis, 
de notoriété publique, n’en sont pas. 
Les salauds, ce sont ceux qui passent 

la lecture
du média

LE PROGRÈS en matière de 
livre, par exemple, consiste en 
ceci : plutôt que de ne pas ven-
dre et de ne pas réussir à faire 
lire un seul livre, c’est 100 li-
vres qu’on ne vend pas et qui 
ne se lisent pas. Bientôt 1000, 
etc. En route vers mieux.

pour les gentils, les bons, les bienfai-
teurs du genre humain. Et ainsi de 
suite, les grandes beautés, les talents 
supérieurs, un véritable tableau de la 
mocherie et de la nullité pompeuse. 
Quant à celui qui a l’impudence, le 
mauvais goût de faire cette lecture des 
vrais faits exacts garantis par le jour-
nal, il y a une appellation contrôlée 
pour lui, celle d’individu paradoxal. 
S’il persiste, s’allègue d’arguments ir-
réfutables, c’est un fou.

LE MÉDIA est bien un miroir, qui ren-
voie l’image de toute chose inversée. 
Ainsi le faux clame fort ce qui est 
indifférent, pendant que les affaires 
avancent masquées.

Qui faut-il donc incriminer, s’il y a lieu 
d’incriminer ? Les médias, les ban-
ques, les gouvernements, le Christ, les 
juifs ? Tout ça est moche certes mais 
non, le seul et unique champion du je-
n’en-démords-pas, du je-crois-queus-
queu-je-vois, du yapadfumésanfeu et 
du célabikifélmoine, c’est Couillon 
1er, qui veut s’amuser, mais pas penser. 
Ca ne peut pas le faire avec les gens qui 
ne s’amusent qu’en pensant. Surtout 
que plus l’individu est bête, et plus il 
s’estime intelligent ; regardez, moi, par 
exemple, et encore, je ne suis pas si 
intelligent.

la sectorisation
des objets toujours adaptables à une 
plus grande quantité d’individus.

Les langues séparées ont connu l’uto-
pie misérable de l’espéranto, cet échec 
(en tant que réalisation, mais peut-être 
pas en tant que faux projet). Giga est 
une tentative du même ordre, en pire, 
et son échec serait bien plus grand en-
core, si son intention n’était pas d’un 
tout autre ordre, qui nous échappe. Il 
est en tout cas tout aussi antipathique.
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Nous nous étions jurés 
qu’avec le troisième 
numéro, tout aurait 
été dit et qu’il n’y 
aurait pas de numéro 
quatre. Force nous est 
donc, puisque la série 
ne semble pas vouloir se 
clore, de passer direc-
tement au numéro 5. Le 
numéro 4 s’imaginera 
de lui-même.

COMME nous l’avons 
déployé dans le nu-
méro 4 du Geournal, 
sans qu’il soit désor-
mais nécessaire d’y 
revenir, l’abstraction 
de notre journalité donne 
accès à la matière proprement 
plastique du monde*.

LE MATÉRIALISME trouve son 
exactitude fascinante dans nos 
lignes. Tout ici est mathé-
matique et lisse, complet, 
irréprochable et indestruc-
tible. Plus inattaquables 
que le bois-fer, nous repré-
sentons, au travers de ses vi-
tres aussi transparentes et 
inaltérables qu’un diamant 
à une seule facette, un monde 
parfait, dont le naufrage, tout 
extérieur à ses vérités, n’at-
teint pas le calme et la vo-
lupté qui y règnent.

EN DÉPIT de 
nos hésitations 
précédentes, rien 

ne peut finalement 
égaler ou supplanter 

Gigabrother en terme 
de critère global.

 TOUT POURRAIT et tout 
peut, ou tout croit le faire, 

à un détail près : un signe.

L’HORRIFIQUE en-
tortillement nau-

séeux, serpent bris, 
souverain cassant et 

brutal, emmagazinant, 
cruel, grossier, carnas-

sier, cannibaal, omnivore 
et homovore cochon, de la 
Giguesthétique dévora-

trice de tout, torbillon 
précipitant tout vers son es-

tomac distendu et laid, rien ne 
parviendra à cette apothéose 

de puissance graphique, que lui.

SEULES DES CROIX comme la 
chrétienne, la lorraine ou la 
gammée, les chiffres et les 
lettres et le catalogue gé-

néral des signes pourraient 
s’y comparer, si Giga ne pouvait 
tous et toutes les reprendre en 
compte sous l’apparence de sa 

propre charte graphique, 
ce qui n’est pas réciproque.

LA LOGIGALOGIQUE est 
unique et représente justement 
cet aspect unique, qu’on le 
veuille ou non ( poupées russes 

ou oignon, les emboîtements 
se font selon une hiérarchie 

qui ne s’inverse pas).

IL FAUDRA en passer 
par lui, même si c’est en 
désespoir de cause, au 
dernier moment et pas 

de gaîté de coeur.

LA TYRANNIE, la totalité 
(total est le mot qui hantera 

toujours plus) exigera toujours 
plus âprement un signe qui permet 
de les penser. Il n’y en a pas d’autre. 

Que cela soit passé par l’acci-
dent MPC n’est qu’un détail... 
il n’aura été qu’une sorte de 
valet de garde-robe extraordi-
naire de Laponéon, c’est-à-dire 
un artisan correct, soucieux 
de bien exécuter les ordres et 

de faire beau, au plus beau, selon 
ses compétences et son sens de 

l’excellence de qui le commande.

GIGA ne peut guère qu’être 
une entité, au-delà du gi-
gantissime Laponéon Louis-

*CE QU’IL EST urgent de donner 
au « monde », c’est une image véri-
dique de la caricature qu’il est deve-
nu (et donc fut toujours). Cette pa-
rodie d’univers n’est blâmable 
que dans son occultation ; 
pour le reste, cette réduc-
tion à la simplicité absolue est 
bien nécessaire, et plus qu’utile, 
il faut croire. Souhaitons que notre 
démarche s’éclaire de cette préci-
sion dont l’éventuelle superfétatoi-
rité accompagne bien l’atmosphère 
générale du modèle, on saura en 
convenir.
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mââêêême, on l’aura compris, 
impersonnelle. 

IL N’APPARTIENT à personne, 
et même, personne ne peut se tar-
guer d’en être un très officiel 
clergé, sinon provisoire, des-
tiné à se faire écraser, lapider 
à son tour par le Géanfrère.

À LA SANTÉ des volontaires 
se sacrifiant à ce rôle de prê-
traille condamnée d’office.

IMAGE D’UNE IDOLE, d’un dieu, 
d’une nation ou d’un groupe, une 
marque industrielle ? IMAGE-DIEU 
elle-même... LA CROIX DU CHRIST 
qui serait en tant que forme du 
Christ lui-même ? Vous cap-
tez ? NULLE nouveauté, 
mais des approfondisse-
ments, des déductions, 
des éclaircissements, 
des emboîtements... voi-
là Giga. Une image de 
synthèse. La synthèse en 
image... un signe, rien qu’un 
signe... ce n’est pas rien.

FORT À PARIER qu’il s’agira 
dans un temps premier d’une 
horreur terminale. 

MAIS ce ne sera que l’hor-
reur vraie qui se montrera 
en tant que telle. Un monde 

réduit à quelques cubes se verra sans fard. 
Nulle illusion autre que celle d’une 

sommaire boîte de jeux ne s’y 
subsistera plus. La réduction 

journale s’affichera, et aucun 
espoir d’un parti sauveur ne 
pourra plus être imaginé : le 
plus important sera fait.

QUI EN EFFET ne connaît le 
monde comme sa poche ? Arthur 

Rimbaud, la Patagonie, Baude-
laire, la baleine, Van Gogh, 
celui-ci ou celui-là, qui n’en 

connaît les noms ? Mais que 
des noms, de vagues et 
maigres données fournies 

par le journal 
complètent un 
tableau de l’indigen-
ce qui se croit savante 

parce qu’elle détient quelques 
signes. Puis ici ou là, des spécialis-
tes qui n’ont pas de mal à en savoir 
davantage, dans leur partie.

QUE LE CIEL soit une toile 
percée de trou qui laisse 

briller des mirages d’étoi-
les n’est pas un drame, 
tant qu’on n’y voit pas des 
glaglaxies lointaines et 
inconnues. Un certain ima-
ginaire est devenu malséant, 

voire malsain, ressort publicitaire 

seulement. Voir partout des di-
mensions mirifiques, des idéaux 

flamboyants, des perspecti-
ves aveniresques épousseti-

flantes, des trucs incroya-
bles, que Nenni. Du bête, du 

plat, du convenu. Voilà tout 
ce qu’il y a. Que des appâts ra-
plapla. Et si imaginaire il peut 
y avoir, à chacun sa part, mais 

que le collectif ne s’en fasse 
plus accroire, là où juste 

des blagues éventées re-
font leur numéro pour 

des jeunes têtes à la re-
cherche de leurs idoles !

ON ENTEND d’ici les cris des 
grands défenseurs de la « di-

versité », de l’ampleur du mon-
de, nous accusant d’être les 

réducteurs, les mesquins, les 
esprits chagrins qui ne veulent 

que de la petitesse, du minuscule, 
du confiné. Il ne faudra plus alors 

chercher d’où provient l’infati-
gable recroquevillement dont 
toute chose est implacable-
ment affectée. 

DE CES PRÉTENDUS apôtres 
des horizons infinis et des ouver-

tures-aventures. Ce ne sont que 
les charlatans du réductionnisme 

sournois, qui disent toujours qu’ils 
agrandissent, épanouissent, quand 
ils rabougrissent, racornissent. 

Moins, c’est plus. On connaît la 
chanson. Elle est trop con 

pour nous faire marron.

LE MONDE EST PE-
TIT, riquiqui, ratatiné, 
vieilli, comme les êtres 
qui vieillissent et qui 
finissent en trois ou qua-

tre traits grossiers et il 
en faut un plus vaste, à la 

mesure d’ambitions plus larges 
et plus hautes. Qui ne feront 
pas table rase, mais sauront 
recueillir ce qui doit être re-
cueilli, et délaisseront ce qui 

ne vaut plus rien...
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les hommes qui font les bêlements

LE JOURNAL ne concernant plus per-
sonne, notre geournal ne concerne 
qu’une seule personne, celui qui le 
rédige. Cela fait une personne de plus 
que l’absence complète habituelle. Ce 
n’est pas beaucoup, mais un tout petit 
peu mieux. Qu’on se le lise. 

TOUTE ESPÈCE DE journalerie, de jour-
neulasse, n’en fi nit pas, c’est fatiguant 
d’avoir à l’écrire et à le réécrire, de 
publier stricto senso, ce que Gugusse 
veut entendre comme son de cloche 
et ni moins, mais surtout ni plus.

VOYONS. De ces deux faits, lequel est 
le plus vérifi é : Qu’Evelyne ait assas-
siné Gontrand, ou que 50 millions 
d’andouilles le croient et s’en passion-
nent ? QUAND va-t-on cesser d’enten-
dre les gens vous raconter le journal 
comme s’il s’agissait de « faits » ? Sans 
doute, ce que des millions croient 
devient vrai de fait. Mais la factua-
lité est d’un genre tout différent de 
celle qui est annoncée, elle concerne 
le lecteur en masse, dont les réac-
tions sont le seul fait trouvable, réel, 
quantifi able.

IL EST AINSI de saison de déplorer 
les malfonctions du monde et de la 
société, pour que Duconnaud, qui 
adore ce genre de nouvelles, puisse 
hurler « Ah tout va mal, quelle ban-
de d’incapables au gouvernement, à 
l’école, à l’épicerie ! » Duconnaud n’y 
est pour rien si ça va mal, ce sont les 
incapables qui sont incompétents. 
Pour lui tout baigne, de son lit à son 

bureau, il assure, il est impeccable, il 
veut lire que d’autres sont coupables 
de mauvaises gestions, de paresse, de 
prévarication. Des têtes doivent tom-
ber. C’est un vieux gag. La presse ne 
vit que de ça.

TOUT CE QUI est sensé ne peut plus 
lire le journal, parce que la nouvelle 
y est toujours la même : ce qu’on va 
devoir redouter de ce que la masse 
va croire en masse. Il n’y a là aucune 
information. Ça se lit sur le visage de 
tout ce qui se trimballe dans la rue, et 
ne concerne que pas du tout les cer-
veaux moins englués.

LES JOURNALISTES n’en fi nissent plus 
de rigoler, d’annoncer à des imbéci-
les, que ce sont d’autres imbéciles qui 
sont à blâmer des progrès constants 
de l’imbécillité, pour que ces imbéci-
les poussent de hauts cris scandalisés 
à l’annonce des progrès constants de 
l’imbécillité, leur réaction étant un 
exemple d’une imbécillité qui n’évo-
lue pas. Car en effet l’imbécillité ne 
progresse pas, sauf pour ce qu’en 
croient les imbéciles, quand on leur 
annonce les progrès de l’imbécillité 
comme un fait avéré, scientifi que, 
annoncé très offi ciellement dans leur 
journal dans lequel ils sont particuliè-
rement satisfaits de découvrir les pro-
grès de l’imbécillité, c’est d’ailleurs les 
seuls articles dont ils se pourlèchent 
littéralement, raison pour laquelle le 
journaliste lui ressert sa petite gour-
mandise favorite à toutes les sauces. 
« Et personne ne fait rien ! » s’écrie 

PROTOPLATON, Le typodieux, philosophe à la mode de Beuvron, en a connu, 
des articles atroces et dignes de ce contre quoi ils vitupèrent. En voici pourtant un 
exemple épouvantable, destiné à lui faire vomir tripes et boyaux de ses caractères 
d’impression. Quand l’exécration devient exécrable, l’ultime voix geournale fait en-
tendre sa dernière criaillerie, glissant dans le caniveau gras et se précipitant à l’abîme 
de l’égout pour toujours. Dernier glapissement avant le générique de fin. Tout jour-
nal, et donc par excellence le geournal, finit par emballer les épluchures des patates.

mentalement Duconnaud, dodeli-
nant de sa grosse tête d’andouille 
philosophique, méditant sur l’éter-
nelle incompétence française ou ceci 
ou cela. En plus tout cela n’est qu’un 
marronnier pire qu’éculé, mais im-
possible à rembarrer ou à dénoter à 
l’intention de qui que ce soit dans un 
contexte de triomphe total de l’imbé-
cillité où le journal annonce en effet 
cette très exacte vérité-là.

PLUS LE CON est con, et moins il s’en 
rend compte. C’est ça la connerie.

LES THÈSES sur le Spectacle, la désin-
formation, la manipulation de masse 
tendent à devenir des lieux communs 
amusants connues de tous, comme si 
on n’en était plus victime parce qu’on 
croit le savoir. « Rions de tout, rien 
n’a d’importance, nous sommes bien 
au-delà de tous ça ! Et puis comme 
on n’y peut rien... » semble être l’opi-
nion nouvelle, toujours plus suffi san-
te, ayant perdu pied avec son terrain 
maître, néanmoins.

LÀ les médiatifs prennent un peu 
trop leurs désirs pour des réalités. 
Les commerçants et leurs promo-
teurs commencent à faire beaucoup 
de bourdes. Autant pour tenter d’in-
venter un nouveau consommateur 
qui n’existe que dans leurs rêves, 
qu’en imaginant le client bien plus 
con qu’il semble être, malgré les ap-
parences. Passer pour une andouille 
fait l’affaire de beaucoup, la ruse et la 
fi nesse n’en sont pas exclues pour ça.
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